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  À Albane, que la vie lui soit douce et sereine.


  IX
LES NUITS DU PERE SOSTHENE


  Les pères Sosthène et Bartolomeo se firent raconter une nouvelle fois les circonstances de la mort de frère Tancrède sans en apprendre plus qu’il n’en savait déjà. Ils visitèrent la cellule de la victime en tout point identique à celles qui leur avaient été mises à disposition. Elle comprenait un lit avec une paillasse, une petite table basse et un coffre. Au-dessus de la couche, un crucifix veillait sur le sommeil de l’occupant. Le sol avait été lavé à grande eau pour faire disparaître toutes traces de sang. Dans le coffre, ils purent examiner les quelques effets personnels de frère Tancrède, mais n’y découvrir rien de particulier. Quelques minutes, pas plus, leur furent nécessaires pour passer au peigne fin la pièce et son mobilier. De même, par acquit de conscience, Lupin tapota murs et sol à la recherche d’une quelconque cache, sans rien trouver.


  — C’était à prévoir, frère Tancrède a caché la lettre ailleurs, quelque part dans l’abbaye. Je me mettrai en chasse dès cette nuit.


  — Soyez prudent, lui recommanda le père Bartolomeo.


  — Ne vous inquiétez pas pour moi. L’ennemi a commis une erreur. En tentant, et surtout en manquant sa cible, il nous a appris qu’il était toujours dans les murs et qu’il n’avait pas récupéré la lettre.


  Le père Bartolomeo approuva d’un hochement de tête, avant de demander :


  — Qui voulait-il supprimer ?


  — Je n’en sais rien. Vu la trajectoire du carreau, je pencherai plutôt pour l’abbé. Mais je ne peux rien affirmer.


  — Mais pour quelle raison s’en prendre à l’abbé, et surtout, pourquoi avec une arbalète ?


  — Mon père, l’assassin a choisi l’arme idéale. Les arbalètes d’aujourd’hui n’ont plus rien à voir avec celle du Moyen Âge. C’est une arme discrète, silencieuse et relativement précise pour qui sait la manier.


  Le père Bartolomeo, dont le savoir en la matière était plus que limité, ne trouva rien à redire.


  Il était temps de se rendre au réfectoire et les deux émissaires du pape prirent place dans les derniers. Une fois le bénédicité déclamé, un des frères fit la lecture de l’évangile selon saint Mathieu : « … Puis Jésus fut emmené par l’Esprit dans le désert pour être tenté par le diable. Après avoir jeûné 40 jours et 40 nuits, il eut faim. Le tentateur s’approcha et lui dit : “Si tu es le Fils de Dieu, ordonne que ces pierres deviennent des pains.” Jésus répondit : “Il est écrit : L’homme ne vivra pas de pain seulement, mais de toute parole qui sort de la bouche de Dieu.” Le diable le transporta alors dans la ville sainte, le plaça au sommet du temple et lui dit : “Si tu es le Fils de Dieu, jette-toi en bas ! En effet, il est écrit : Il donnera des ordres à ses anges à ton sujet et ils te porteront sur les mains, de peur que ton pied ne heurte une pierre.” Jésus lui dit : “Il est aussi écrit : Tu ne provoqueras pas le Seigneur, ton Dieu.” Le diable le transporta encore sur une montagne très élevée, lui montra tous les royaumes du monde et leur gloire et lui dit : “Je te donnerai tout cela, si tu te prosternes pour m’adorer.” Jésus lui dit alors : “Retire-toi, Satan ! En effet, il est écrit : C’est le Seigneur, ton Dieu, que tu adoreras et c’est lui seul que tu serviras.” Alors le diable le laissa. Et voici que des anges s’approchèrent de Jésus et le servirent… »


  Bien vite, le père Sosthène n’écouta plus et se concentra sur l’assemblée des moines qui avalaient leur soupe agrémentée de quelques morceaux de poissons. Il reconnut le joufflu frère Renan, l’apothicaire de l’abbaye, dont le crâne était aussi lisse qu’un œuf. À ses côtés se tenait l’intendant, le jeune et sévère frère Paulin. Il remarqua au bout de sa table Ganaël toujours aussi impénétrable. De ses mains puissantes, il rompit un bout de pain, qu’il trempa dans son assiette. Mais l’attention du père Sosthène fut attirée par le frère bibliothécaire qui répondait au nom de Béranger. Il était troublé par ce visage au nez écrasé encadré par de tout petits yeux. À plusieurs reprises, le père Sosthène nota que celui-ci le regardait en catimini. Dès que leurs regards se croisaient, le frère Béranger baissait la tête.


  L’office de complies terminé, et une fois certain que chacun des moines avait regagné sa cellule, le père Sosthène commença l’exploration de l’abbaye. Par acquit de conscience, il parcourut rapidement les deux étages des dortoirs avant de descendre en silence examiner le chœur de l’abbaye. Il se concentra sur l’église qui ne semblait pas avoir changé depuis des siècles. Il passa ses mains derrière chaque banc, étudia le chœur et tout particulièrement l’autel, sonda les murs et le sol. Son œil expert ne décela aucun joint manquant autour des différentes pierres tombales qui accueillaient les dépouilles mortelles des pères abbés qui avaient dirigé l’abbaye. Il passa un long moment à examiner la fameuse pierre sur laquelle des inscriptions à moitié effacées attestaient du passage de saint Samson sur l’île de Guernezec. Une statue du grand homme trônait également à l’entrée de l’église. Taillée grossièrement dans du granit, ou usée par le temps et les caresses de ceux qui le priaient, elle ne recelait aucune cache. Levant sa lanterne au-dessus de lui, le père Sosthène ne put s’empêcher de passer ses doigts experts sur les courbes de quelques magnifiques statues en bois polychrome. Il s’extasia notamment devant une Vierge à l’enfant. L’expression de Marie distillait un calme et une plénitude presque dérangeante.


  — Allons, Lupin, tu n’es pas là pour ça ! Même si je te l’accorde, il y a quelques merveilles ici qui auraient toute leur place dans ta collection, chuchota-t-il.


  Ses yeux furent ensuite attirés par une huile de grande taille représentant le Christ portant sa croix. Comme pour la Joconde, où que vous vous placiez, le regard du fils de Dieu semblait braqué sur vous, transmettant à la fois toute sa tristesse et tout son espoir. Lupin en frémit. Il se pencha pour lire la signature qu’il déchiffra avec difficulté dans la pénombre : Gian Giacomo Caprotti. Sans le vouloir, il laissa échapper un léger sifflement.


  — Je ne m’attendais pas à voir un Caprotti ici, murmura-t-il.


  Cet artiste, élève, mais aussi amant disait l’histoire, de Léonard de Vinci était aussi nommé Salaï. C’était la première fois que Lupin était confronté à une de ses œuvres. Esthète dans l’âme, il ne pouvait rester insensible à un tel chef-d’œuvre ni aux ressemblances techniques troublantes qu’il y avait avec la Joconde du grand maître. Il se promit que dans un avenir proche, il ne manquerait pas de s’intéresser de plus près à ce tableau.


  À regret, il s’arracha à la contemplation du Christ portant sa croix et, en prenant garde à ne pas faire de bruit, à la lumière blafarde de sa lanterne le père Sosthène poursuivit son inspection par la bibliothèque. Là aussi, par le biais d’un buste, encastré dans le mur, saint Samson veillait sur le travail des lettrés. Cette longue pièce au plafond voûté qui jouxtait l’escalier desservant les étages ne manqua pas de le surprendre par la richesse de son contenu. Il y avait certes des ouvrages récents, mais aussi de plus anciens. Rouleaux, codex, livres anciens dus au travail minutieux et harassant des scribes des premiers temps de l’abbaye Saint-Samson se comptaient par centaines. Il y avait là de véritables trésors. Le père Sosthène ne se lassa pas d’admirer le travail obscur de ceux qui avaient réalisé les enluminures et les reliures de livres uniques. Il imagina les moines copistes au travail dans cette salle à la lueur du jour que laissaient filtrer les fenêtres à meneaux, s’abîmant les yeux à la lueur des bougies ou des lampes à huile. Il les visualisait faisant leur mélange de couleurs dans cette odeur d’encre et de vieux papiers.


  Le père Sosthène sursauta. Il lui semblait avoir entendu un très léger bruit comme le froissement d’une étoffe. Il s’accroupit derrière une des tables de travail, et prêta l’oreille. Ne percevant que le silence, il s’autorisa à passer la tête, puis se dirigea vers la porte de la bibliothèque. Dans le couloir, il entendit comme des pas montant avec précaution l’escalier. À son tour, il s’y engagea le plus silencieusement possible. Un grincement très léger se fit entendre, comme le bruit de gonds mal huilés d’une porte. Mais quand il inspecta une nouvelle fois le premier et le second étage, il ne remarqua rien de particulier.


  — Ton imagination te joue des tours, mon petit Lupin, se dit-il à voix basse. Il est vrai que l’ambiance de cette abbaye au milieu de la nuit est des plus particulières.


  Le père Sosthène se força à respirer à fond puis à expirer calmement afin de retrouver son sang-froid. Il redescendit au rez-de-chaussée et entreprit de visiter le chapitre, la sacristie, le grand cellier, le réfectoire. Dans chacune de ces pièces, tout se rapportait à saint Samson. Systématiquement, une statue ou une inscription rappelaient le passage de celui qui faisait partie des sept saints fondateurs de la Bretagne. Le père Sosthène termina sa visite par la cuisine… Une nouvelle fois, alors qu’il furetait derrière les marmites et les casseroles en cuivre, il eut la désagréable sensation qu’on le surveillait. Il se posta à l’abri d’un des piliers du cloître. Dans le ciel, les nuages poussés par un fort vent du nord-ouest jouaient avec la lune. De sa cachette, il pouvait surveiller à la fois l’entrée de l’église, du chapitre et de la bibliothèque, mais surtout l’escalier. Malgré le froid, il resta un long moment immobile tel le chasseur à l’affût.


  Cette attente, tout comme ses recherches précédentes, resta vaine. Toujours sur ses gardes, le père Sosthène abandonna son poste d’observation peu avant matines.


  Dans sa cellule qui ne fermait pas à clé, il vérifia que l’on n’avait pas fouillé ses affaires, et que le cadenas de sa conception qui fermait son sac n’avait pas été forcé. Ce n’était pas le cas, il n’y avait même pas une éraflure. Ce n’est qu’après les laudes qu’il s’accorda quelques heures de repos. Il dormit du sommeil du juste jusqu’au réveil à 6 heures.


  Ils s’étaient réparti la tâche. Entre la messe et les différents offices, le père Bartolomeo se chargerait de discuter avec les frères et le père Sosthène poursuivrait son inspection des lieux. L’intérieur de l’abbaye comme ses dépendances n’avaient plus de secrets pour lui. Il avait passé au peigne fin les réserves, la forge, l’atelier, le lavoir, les réservoirs d’eau, l’écurie, le poulailler sans découvrir la moindre cachette. Avant le dîner, alors qu’ils déambulaient sur la lande en direction des fours à goémon, ils purent échanger leurs premières impressions. Le bilan n’était guère brillant.


  — Les frères ne comprennent pas ce qui a pu se passer. Ils n’ont rien vu, rien entendu ou ne veulent rien dire de peur de s’attirer les foudres de Dieu, ou pire de Satan. L’abbé a vu juste, nombre sont sincèrement persuadés que la mort de frère Tancrède est l’œuvre du diable. Et de votre côté ?


  — Rien de rien. Les cachettes peuvent être innombrables et pour le moment, je l’avoue, je n’ai pas la moindre idée, répondit le père Sosthène.


  — Frère Tancrède n’est pas resté assez longtemps pour fabriquer une cachette. Se sentant en danger, il a dû parer au plus pressé. Avez-vous examiné la pierre de saint Samson ?


  — Bien évidemment ! répliqua le père Sosthène vexé qu’on puisse le soupçonner d’un tel oubli. Il y a un élément étrange dans cette abbaye, c’est que je n’ai pas vu d’escalier descendant à des caves, poursuivit-il après quelques instants.


  — Je me suis fait la réflexion moi-même, assura la voix douce du père Bartolomeo. Je m’en suis ouvert à l’abbé ce matin qui me l’a confirmé.


  Autour des fours à goémon, une poignée de moines s’agitait. Certains étendaient les précieuses algues arrachées à la mer d’Iroise pour les faire sécher avant d’être rassemblées en meulon. Entre de simples dalles de granit, à même le sol, sur un lit de branchage en flamme, d’autres saupoudraient le goémon sur le feu, et à l’aide d’un pifon remuait la couche de cendre et d’algue afin que celle-ci fonde mieux. Autour de l’un des fours, deux moines extrayaient un pain couleur ardoise qui devait bien peser dans les cinquante kilos. Aucun des frères ne fit attention à la présence des deux prêtres qui ne tardèrent pas à rebrousser chemin.


  — Si nous voulons réussir, rien ne sert de nous agiter comme des mouches dans un bocal, maugréa le père Sosthène passablement énervé.


  S’il essayait de faire bonne figure, toute personne le connaissant aurait immédiatement détecté son agacement comme si cette promenade et cette discussion l’ennuyer prodigieusement. Le père Bartolomeo lui ne remarqua rien.


  — Il faut réfléchir. Nous mettre à la place de frère Tancrède. Il se sait pourchassé, il se sait en danger, il doit trouver une cachette sûre au plus vite, reprit le père Sosthène.


  — Où peut-on cacher une lettre ? Où peut-on cacher une lettre sans l’abîmer ? Quelle est la meilleure cachette pour une lettre ? se questionna à voix basse le père Bartolomeo.


  Le père Sosthène saisit l’occasion et s’arrêta de marcher. Il attrapa la manche de la soutane de son compagnon.


  — Qu’avez-vous dit ?


  — Je ne sais pas, s’étonna le prêtre au visage d’ange.


  — Mais si…


  — Je me demandais : où pouvait-on cacher une lettre sans prendre le risque qu’elle soit détériorée ?


  — Je crois que vous venez de nous donner un début de solution. Effectivement, où peut-on cacher un document en papier sans qu’on le remarque, et qui soit facile à récupérer ?


  Les plis sur le front juvénile du père Bartolomeo montraient ses efforts de concentration.


  — Vraiment, je ne vois pas !


  — Dans une bibliothèque, évidemment, lança le père Sosthène triomphalement. Comment n’y ai-je pas pensé avant ? Dès ce soir, je vais me consacrer à la tâche ardue de la fouiller minutieusement.


  — Mais c’est chercher une aiguille dans une botte de foin ! s’exclama le secrétaire du cardinal.


  — Ah ! bien sûr, mon père, il ne faut pas le faire sans méthode. Il faut d’abord examiner avec les yeux et comme je vous le disais à l’instant, il faut se mettre à la place du frère Tancrède, assura le père Sosthène avec un enthousiasme retrouvé.


  X
LES AMOURS DE FRÈRE BÉRANGER


  Les deux journées suivantes se déroulèrent de la même manière. Les deux envoyés du pape Pie X suivaient le rythme monotone des occupants de l’abbaye Saint-Samson. Entre la messe du matin, les différents offices et les temps personnels de prière, les moines assumaient avec vaillance les tâches qui leur incombaient. Comme dans un ballet bien réglé, chacun savait exactement ce qu’il avait à faire. Tous les matins à 9 heures, l’abbé Guillaume de Lesneven, accompagné du prieur, prenait le couloir menant à la partie de l’abbaye occupée par les sœurs. Ils étaient accueillis par la mère supérieure et son intendante. Une fois passées de l’autre côté, les deux portes étaient refermées comme on l’avait expliqué au père Sosthène. Elles n’étaient rouvertes qu’une heure plus tard, une fois la messe terminée. Et c’était ainsi chaque jour, sauf le dimanche.


  Dans la journée, qu’il pleuve ou qu’il vente, le père Sosthène s’adonnait à de petites promenades le long de la côte déchiquetée de l’île de Guernezec faisant face au large. Il pouvait ainsi apercevoir l’île de Molène et plus loin Ouessant. Cette nature sauvage était propre à nourrir ses réflexions, lui permettait de faire le vide. Il en revenait toujours pleinement revigoré. Le père Sosthène ne manquait pas une occasion de discuter avec les uns et les autres. Il sympathisa, si l’on peut dire, avec le frère Renan, l’apothicaire de Saint-Samson dont la connaissance des plantes et de leurs bienfaits semblait sans limites.


  — Ce que je connais, je l’ai appris de mon maître, le frère Théophile, mon prédécesseur. C’était un homme de grand savoir qui pourrait en remontrer à bien des médecins.


  En signe d’encouragement, le père Sosthène hocha la tête.


  — Savez-vous qu’il a découvert les propriétés curatives de nombreuses algues que nous trouvons sur les rochers de Guernezec ? Il y en a notamment une qui associée au calendula, plus communément appelé souci du jardin, fait merveille en matière de cicatrisation.


  — Si j’osais, je souhaiterais que vous me fassiez l’honneur de votre jardin.


  Le visage grassouillet du moine s’éclaira d’un large sourire.


  — Mais avec grand plaisir, mon père. C’est moi qui suis honoré qu’un homme tel que vous qui côtoie notre saint-père s’intéresse à mon humble travail.


  Le royaume du frère Renan était un enclos constitué de bacs surélevés en pierres évitant ainsi à l’apothicaire de se baisser, le tout entouré de hauts murs le protégeant du vent.


  — Bien sûr à cette époque de l’année c’est un peu triste. Si nous étions au printemps, ou en été, ce serait une féerie de senteurs et de couleurs. Avec mon novice, nous cultivons plus d’une centaine de plantes : de l’arnica, de la mélisse, des orties, de la menthe, de la prêle, du millepertuis, du sureau, de l’aubépine…


  — Et vous ne faites pas pousser du muguet ? Je me suis laissé dire que les feuilles séchées étaient bonnes pour le cœur, l’interrogea le père Sosthène.


  Le visage de frère Renan se figea. Il se signa, puis il passa sa main sur son crâne lisse, dans un geste de nervosité, avant de planter ses yeux dans ceux de son interlocuteur.


  — Pour les troubles cardiaques, je préconise l’aubépine, et si le mal est plus grand, la digitale, même s’il faut savoir l’utiliser à bon escient sous peine de tuer le patient. Comme avec le muguet… Mais ici, je ne fais pas pousser de muguet et il n’y en a pas sur l’île de Guernezec.


  — Ne vous fâchez pas, mon fils. Je cherchais une explication aux derniers mots prononcés par frère Tancrède.


  — Eh bien, ce n’est pas ici que vous trouverez l’explication, conclut frère Renan en plantant l’envoyé du pape et en claquant la porte de sa petite officine.


  Le père Sosthène eut encore moins de chance avec Béranger, le frère bibliothécaire. Celui-ci s’avéra peu disert. S’il ne fit aucune difficulté à expliquer comment était organisée la bibliothèque, il évita tout autre sujet de discussion. Mais ce qui le frappa le plus c’est qu’à aucun moment le frère Béranger ne le regarda dans les yeux.


  — Ce frère cache quelque chose, pensa le père Sosthène. Mais quoi ?


  Il se promit de revenir à la charge quand il aurait quelques éléments pour délier la langue de ce moine décidément bien étrange.


  Tous les soirs, juste avant le dîner, les deux prêtres faisaient le point sur leurs recherches. Mais il faut bien dire qu’il n’y avait pas matière à de grands discours. Bien qu’il passât une partie de ses nuits à fouiller la bibliothèque, le père Sosthène n’avait pu jusqu’à maintenant mettre la main sur un quelconque indice et encore moins sur ce qu’il cherchait. De plus, ces deux dernières nuits, il avait eu de nouveau à plusieurs reprises la désagréable sensation d’être surveillé, ou pour le moins ressenti une présence. Il s’était dit qu’il s’agissait peut-être de souris ou de rats, mais l’abbé Guillaume de Lesneven lui avait affirmé qu’il n’y avait pas de rongeurs sur l’île de Guernezec à l’exception des lapins qu’engraissait le frère Gontrand.


  — Il s’agit peut-être tout simplement d’une manifestation divine pour vous guider dans vos recherches, suggéra le père Bartolomeo.


  « Si c’est le cas, le message n’est pas très clair », songea le père Sosthène. « J’aimerais mieux aucune manifestation, divine ou fruit de mon imagination, car elle m’empêche de réfléchir sereinement. »


  Le dimanche était une journée particulière, puisque se rajoutait à l’emploi du temps la messe dominicale célébrée comme il se doit par l’abbé en présence, non seulement des moines, mais aussi des sœurs. Seul moment dans la semaine où les deux communautés étaient rassemblées, sans se mélanger. Les moines occupaient la première moitié de l’église près du chœur et les sœurs, la partie la plus proche du porche. Le seul moment où les uns et les autres se croisaient était celui de la communion. Le père Sosthène nota quelques regards lancés à la dérobée à la fois par les moines, mais aussi par des sœurs regagnant la place qui leur était assignée. Mais cela ne voulait rien dire et il en était bien conscient. Comme depuis son arrivée, il s’abandonna à la beauté des chants des moines, mais surtout à ceux des sœurs dont les voix cristallines résonnaient dans l’église.


  Comme tous les soirs, le père Sosthène attendit que tout le monde se soit endormi pour poursuivre ses investigations dans la bibliothèque. Il s’était fixé pour tâche de fouiller l’une des armoires grillagées situées au fond de la pièce. Il travailla une paire d’heures feuilletant nombre de manuscrits et d’ouvrages quand il s’arrêta, interdit. Cette fois, il en était certain, il avait bien entendu un raclement. Il éteignit sa lanterne, se recula et se colla au mur opposé. La lueur vacillante d’une flamme projeta une ombre dansante sur l’un des piliers centraux. Il se glissa jusqu’à se retrouver entre le pilier et l’entrée de la pièce. Il se cacha entre deux rayonnages surchargés et attendit.


  Un moine passa devant lui, marchant sur la pointe des pieds, le visage caché par sa capuche relevée. Le père Sosthène posa prestement sa main sur l’épaule du religieux. Celui-ci sursauta si fort qu’il faillit lâcher sa bougie. Le père Sosthène lui arracha sa capuche.


  — Frère Béranger ! Quelle bonne surprise ! dit-il à voix basse. Que fait le bibliothécaire en pleine nuit… dans la bibliothèque ?


  — Rien… Rien. Je n’arrivais pas à dormir, mon père. Alors quand je suis pris d’insomnie, je marche dans l’abbaye.


  — À d’autres, mon ami ! répondit, l’air dur, l’envoyé du pape en traînant frère Béranger jusqu’au pilier où il était soudainement apparu.


  Tenant sa proie d’une main ferme, le père Sosthène examina le sol et remarqua sur l’une des dalles qui servaient d’assise au pilier de petites éraflures.


  — Et dire que je ne les avais même pas vues. Je vieillis, râla-t-il. Montre-moi comment cela fonctionne et explique-moi où cela conduit, même si j’ai déjà une petite idée, commanda le père Sosthène en usant du tutoiement comme l’aurait fait Lupin en d’autres circonstances.


  Frère Béranger baissa la tête et garda le silence.


  — Écoute-moi bien ! Que dirait le père abbé si un envoyé du pape venait lui raconter que tu te promènes la nuit dans l’abbaye ? En homme de bon sens, il ne pourrait qu’en déduire qu’il est bien possible que ce soit toi qui aies assassiné ce malheureux frère Tancrède.


  — Mais ce n’est pas moi ! Je vous le jure mon père, s’insurgea l’autre d’une voix tremblotante.


  — D’abord quand on est un homme d’Église, et tu devrais le savoir, on ne jure pas. Je suis tout prêt à te croire, mais il faut que tu craches le morceau.


  Le frère Béranger semblait peser le pour et le contre. En serrant un peu plus fort son bras, le père Sosthène lui fit comprendre que sa patience avait des limites.


  — Quand vous rentrez dans les ordres, que vous soyez un homme ou une femme, vous devez vous plier à de nouvelles règles. Mais, nous ne sommes que de pauvres mortels et il y a parfois des vœux qui sont difficiles à respecter. Pour les uns, c’est celui du silence, pour d’autres c’est celui de chasteté. Cela en conduit certains à des amours, comment dirais-je… contre nature, et d’autres à chercher quelqu’un du sexe opposé. Vous me comprenez ? demanda le frère Béranger d’une voix chevrotante.


  — Jusque-là, je te suis ! Et donc ?


  — Eh bien, moi je suis tombé sous le charme de sœur Aurore. Je devrais plus exactement dire que Dieu nous a guidés l’un vers l’autre.


  — Mais comment vous êtes-vous rencontrés ? s’étonna le père Sosthène.


  — Eh bien, parfois, nous sommes obligés de transporter de la marchandise de l’autre côté du mur ou bien d’aller en chercher. Il s’agit souvent de bois, de poissons, de laine… Et nous, nous récupérons du miel, des savons… Une fois à la demande de l’abbé, j’ai apporté des ouvrages de la bibliothèque pour alimenter le travail d’érudition des sœurs. En contrepartie, j’ai rapporté aussi quelques manuscrits anciens fort intéressants…


  — Tu veux dire qu’il y a aussi une bibliothèque chez les sœurs ? le coupa le père Sosthène.


  — Bien sûr…


  — Reprends ton histoire, nous reviendrons sur ce point un peu plus tard !


  — Eh bien, ce jour-là, j’ai passé quelques instants seul avec sœur Aurore. Et tout de suite, il s’est passé quelque chose entre nous.


  — Quel don Juan !


  — Ne vous moquez pas mon père. La solitude ici est un bienfait, mais c’est aussi un poison.


  — Bref…


  — Eh bien, à partir de ce jour, je ne vivais plus que pour le dimanche où j’espérais croiser son regard lors de la messe. Et puis plusieurs mois après, nous avons eu l’occasion de nous revoir pour un nouvel échange de documents. Ce jour-là, j’ai pu lui glisser un mot lui fixant rendez-vous.


  — Et tu empruntes un passage secret pour lui rendre visite. C’est bien cela ?


  Le frère Béranger fit oui de la tête.


  — Et à quelle fréquence joues-tu les Roméo ?


  — Tous les dimanches soir. En première partie de nuit avant matines, c’est le moment où moines et sœurs dorment après leur journée de labeur. Plus tôt, après les laudes, nombreux sont ceux qui restent éveillés, expliqua-t-il.


  Le père Sosthène réfléchit quelques instants.


  — Mais tout le monde connaît l’existence de ce passage ?


  — Oh, non ! Je ne sais même pas si d’autres qu’Aurore et moi le savent.


  — Et toi, comment l’as-tu découvert ?


  — Par pur hasard, mon père ! Un jour, j’ai fait tomber un vieux parchemin au pied du pilier. En le ramassant, j’ai senti à sa base un mince courant d’air. Alors, sans rien en dire à personne, j’ai effectué des recherches. Il m’a fallu du temps, mais j’ai finalement trouvé le mécanisme d’ouverture et de fermeture.


  — Montre-moi ! ordonna le prêtre.


  Frère Béranger glissa sa main derrière une des lourdes bibliothèques et tourna un crochet vers la droite.


  La base du large pilier s’ouvrit, laissant apparaître un étroit escalier qui descendait.


  — Eh bien, si je m’attendais à ça ! commenta le père Sosthène.


  — Vous voyez, indiqua le moine en levant son bougeoir, il y a le même crochet à l’intérieur. Vers la droite vous ouvrez le passage, sur la gauche vous le fermez. Et celui de la bibliothèque fonctionne de la même façon. Il en va de même de l’autre côté.


  — Justement, il conduit où ce passage ?


  — Dans la bibliothèque des sœurs.


  Le père Sosthène n’en revenait pas. Il resta silencieux et songeur. Cette découverte ouvrait de nombreuses perspectives. Il manœuvra à son tour le crochet pour refermer le passage.


  — Qui d’autre que toi et ton amoureuse a connaissance de ce passage ? redemanda-t-il.


  — Je vous l’ai déjà dit, je n’en sais rien, mais à mon avis personne.


  Le prêtre ne pipa pas, mais il trouva le frère Béranger bien naïf.


  — Et peux-tu me dire pour quelles raisons tu m’as espionné chaque soir ?


  Le moine le regarda, interloqué.


  — Mais je ne vous ai jamais espionné ! Sauf les dimanches soir, je reste sagement dans ma cellule. Déjà que j’ai peur – et Aurore n’en parlons pas – que nous nous fassions surprendre lors de nos rendez-vous, alors… le reste du temps, nous faisons tout pour ne pas nous faire remarquer.


  — Tu me jures que ce n’est pas toi qui me surveillais les autres nuits ? Comme tu me jures que tu n’es pour rien dans la mort de frère Tancrède ?


  — Je ne dois pas jurer… lui rappela le religieux.


  — Tu l’as déjà fait il y a quelques instants alors tu peux bien le faire de nouveau. Je t’absous et tu peux jurer ! ajouta le père Sosthène impatient.


  — Je vous le jure, mon père.


  — Alors maintenant, décampes et que je ne te vois plus !


  Le frère Béranger ne bougea pas.


  — Et vous allez parler de ma conduite à l’abbé ? demanda-t-il inquiet. Si tel est le cas, je vous en prie, ne dénoncez pas sœur Aurore…


  — Si tu m’as dit la vérité, je pense que j’oublierai ton histoire.


  Avant de libérer le frère Béranger, le père Sosthène lui demanda de dresser un rapide plan de la partie de l’abbaye occupée par les sœurs. Une fois seul, le père Sosthène fit jouer le crochet. Le pilier s’ouvrit, et sa lanterne à la main, il descendit une vingtaine de marches avant de s’engager dans un étroit passage. Si étroit qu’il devait avancer de biais. Celui-ci ne faisait pas plus de cinquante pas de long avant de buter sur un second escalier que le prêtre s’empressa de monter. Après quelques tâtonnements, il découvrit un second crochet qui fit glisser un pan de mur lui permettant de se faufiler dans une nouvelle bibliothèque.


  XI
LA SECONDE BIBLIOTHÈQUE


  Le père Sosthène n’avait eu aucun mal à se repérer dans le classement de cette seconde bibliothèque plus petite, mais bien mieux tenue que celle dont frère Béranger avait la charge. Il lui fallut moins d’une heure pour trouver ce qu’il cherchait. Il ne tarda pas et rapidement rebroussa chemin. Il avait encore quelques tâches qui l’attendaient avant de pouvoir regagner sa cellule et la nuit avançait. Mâtine ne devait plus être très loin. Le prêtre regagna sans encombre sa cellule et ne put s’allonger qu’un bref moment avant que la cloche n’appelle au premier office de la journée. Il fut suivi comme tous les jours par un temps de prière personnel avant d’enchaîner avec les laudes. Il devait être 2 h 30 du matin à l’horloge de la vraie vie, comme disait le père Sosthène, avant que chacun ne soit invité à se retirer dans sa chambre. Bien que frère Béranger l’ait prévenu que durant cette seconde partie de nuit de nombreux moines restaient éveillés, le prêtre prit le risque. Il était bien trop excité pour trouver le sommeil.


  Le père Sosthène descendit jusqu’à la bibliothèque. Comme précédemment, il se faufila dans l’étroit passage qui le conduisit à la bibliothèque appartenant aux sœurs de l’abbaye Saint-Samson. Grâce au plan fourni par frère Béranger, il fit un rapide tour du rez-de-chaussée afin d’être certain d’être seul. Trop préoccupé, toujours sur le qui-vive, il n’admira ni le magnifique cloître en deux parties ni le chapitre qui était une pure merveille architecturale. À croire que parce qu’elle était dévolue à des femmes, les bâtisseurs de l’époque s’étaient attachés à plus de finesse dans leur œuvre. Certain d’être seul, le père Sosthène regagna la bibliothèque et commença son travail de recherche.


  Cette nuit-là, l’envoyé du pape ne dormit pas plus d’une heure, mais il se réveilla de fort bonne humeur. Dès qu’il le put, il demanda audience auprès de l’abbé Guillaume de Lesneven.


  — Révérend père, j’aurais une faveur à vous demander.


  — Si celle-ci peut vous aider dans votre quête, elle vous est accordée d’avance, père Sosthène.


  — Je désirerais me rendre sur le continent, toute affaire cessante.


  — Si vous pouvez attendre demain matin, il est prévu de livrer nos pains de soude à l’usine d’iode de Poul Conq. Si la météo nous le permet.


  — Je ne doute pas que Dieu fera en sorte que cette traversée soit possible.


  — Mais vous comptez séjourner longtemps ?


  — Seulement quelques heures. Si frère Ganaël veut bien m’attendre, je rentrerai avec lui.


  Le père Sosthène aurait préféré partir sur le champ, mais un jour de plus n’était pas si grave. Il partit à la recherche du père Bartolomeo qui priait seul dans l’église.


  Il s’agenouilla à ses côtés, puis joignit ses mains et ferma les yeux. Il patienta jusqu’à ce que l’homme de confiance du cardinal Da Lucas se relève. Les deux hommes sortirent ensemble par la porte des morts et marchèrent dans la lande en direction des pâturages où les moutons paissaient dans un vent froid et fort désagréable. Une pluie très fine tombait par rafale. Les cheveux blonds du père Bartolomeo lui collaient au front.


  — Je priais notre seigneur pour qu’il nous guide et nous mette sur la voie.


  — Mon père, je crois que Dieu vous a exaucé avant même votre prière.


  Le visage juvénile, déjà si peu expressif, se figea telle une statue de marbre, avant de s’illuminer tels les traits d’un ange d’une toile d’un maître italien de la Renaissance.


  — Vous… Vous avez trouvé…, balbutia-t-il.


  — Non, mais je sais où la lettre est cachée.


  — C’est-à-dire ?


  Sans un mot, après avoir vérifié une nouvelle fois, le père Sosthène tendit un morceau de papier à son compagnon. Dessus une écriture fine et nerveuse avait tracé quelques mots.


  — « Château de Card », signé « Tancrède », lut-il. Qu’est-ce que cela veut dire ?


  — Je pense, père Bartolomeo que le frère Tancrède se savait pourchasser et que sentant ses ennemis se rapprocher, il préféra de manière très intelligente cacher le document voler à l’empereur d’Autriche-Hongrie au château de Card avant de venir se réfugier à l’abbaye Saint-Samson. Le pauvre homme pensait très certainement que personne ne viendrait le chercher sur cette île du bout du monde. Mais une nouvelle fois, il a dû ressentir un danger imminent. Peut-être a-t-il échappé à de précédents attentats ? Nous ne le saurons certainement jamais. Toujours est-il qu’une nouvelle fois il a décidé de donner une indication à ceux qui poursuivraient sa tâche. Il a écrit ces quelques mots à la va-vite, voyez comme son écriture est hachée, expliqua le père Sosthène.


  — Je vois, dit le père Bartolomeo en caressant les mots écrits comme s’il espérait ressentir ce qu’avait vécu l’auteur.


  — Mais pourquoi n’a-t-il pas parlé à l’abbé ? Il avait confiance en lui.


  — Parce que lorsque vous êtes en cavale et que vous avez échappé à plusieurs reprises à la mort vous ne faites plus confiance à personne. Ou bien, tout simplement, il n’en a pas eu le temps. À mon avis, il a caché ce mot la nuit même où il a été tué. Et, seul moi, je l’ai trouvé.


  — Où l’avez-vous trouvé ? demanda le père Bartolomeo qui n’apprécia guère le ton assuré du père Sosthène.


  — C’était à la fois astucieux et très simple comme souvent. Rappelez-vous les derniers mots du mort : « Tout est sous la protection et les yeux de Saint-Samson. » Comme nous l’avions deviné, dans un endroit tel que celui-ci, il n’y a pas meilleur endroit pour cacher un papier que la bibliothèque. J’ai suivi le regard du buste de saint Samson encastré dans le mur de la bibliothèque. Celui-ci indiquait très clairement la seconde étagère d’une bibliothèque supportant de vieux volumes, sans grand intérêt d’ailleurs, datant d’avant la Révolution. Le message était coincé sous un vieux livre de comptes de l’abbaye.


  — Mais pourquoi dans ses dernières paroles n’a-t-il pas tout simplement dit à l’abbé « château de Card » ? s’étonna le père Bartolomeo.


  — Je ne saurais vous le dire. Mais quand vous sentez que la vie s’enfuit, vous n’êtes plus tout à fait lucide. Et puis, l’important est que ce soit nous, et nous seuls, qui ayons l’information, s’impatienta le père Sosthène que les questions du père Bartolomeo commençaient à lasser.


  — Demain, j’irai sur le continent pour demander à mes hommes de mener quelques vérifications et glaner des informations sur ce mystérieux château de Card. Je suppose que vous n’en avez jamais entendu parler ?


  — Absolument pas !


  — Moi non plus, donc il est important de chercher à en apprendre plus sur ce lieu et si effectivement frère Tancrède dans sa fuite est bien passé par cet endroit. Si j’ai vu juste, ce dont je ne doute pas, nous partirons d’ici quelques jours pour cueillir le fruit de notre travail.


  Les deux hommes firent quelques pas en silence, avant que le père Sosthène ne reprenne la parole.


  — Je peux également vous révéler, non pas qui, mais comment au moins l’un des meurtriers s’y est pris pour assassiner frère Tancrède avant de se volatiliser.


  Le père Bartolomeo une fois de plus prit un air surpris et s’arrêta net.


  — Lorsque l’on nous a tiré dessus avec un carreau d’arbalète dans le potager, je ne vous ai pas tout dit. La trajectoire du projectile montrait clairement qu’il avait été tiré depuis l’autre côté du mur. Très certainement depuis la chapelle.


  — Vous sous-entendez que c’est une femme qui tenait cette arme de mort ?


  — Je n’ai pas dit que c’était une femme, ce qui est une possibilité. Mais ce qui est certain c’est que le tireur était positionné du côté du couvent.


  Le père Bartolomeo resta sans voix.


  — Et je ne doute pas que notre tireur a aussi assassiné frère Tancrède. Or je sais comment il a pu franchir le mur. Il existe un passage secret entre les deux parties de l’abbaye. Plus exactement entre les deux bibliothèques.


  — Et comment l’avez-vous découvert ? demanda effaré, en se signant, l’homme de confiance du cardinal. Si c’est un des frères qui vous en a informé, cela est très grave. Cela implique que des frères et des sœurs l’utilisent pour se rencontrer et je n’ose imaginer les raisons de ces allers-retours.


  — Rassurez-vous, mon père ! Je l’ai découvert sans que l’on m’aide, mentit avec aplomb le père Sosthène. Vous savez, c’est un peu ma spécialité… dans le civil.


  — Je suis soulagé, mais il ne faut pas tenter le diable et nous devons informer l’abbé de votre découverte afin que ce passage soit condamné au plus vite.


  — Je pense qu’il est plus judicieux d’attendre encore un peu. Nous pouvons, nous-même, en avoir besoin pour mener à bien la tâche qui nous incombe. Et je compte bien, dès demain soir, passer de l’autre côté pour essayer de découvrir notre ennemi et le mettre hors d’état de nuire. Il ne s’agirait pas, alors que nous touchons au but, que nous soyons nous-même pris en chasse.


  — Je comprends. Mais comment vous y prendrez-vous ?


  — Je n’en ai pas la moindre idée. Mais je manque de sommeil. D’ici demain soir j’aurai dressé un plan de bataille, soyez-en certain !


  Le père Sosthène avait eu une pensée pour le père Bartolomeo qui aurait bien peu apprécié cette traversée. Le cotre, alourdi par ses pains de soude, était moins manœuvrable et avait été ballotté tel un fétu de paille sur une mer d’Iroise passablement formé. Le frère Ganaël et son équipage étaient restés impassibles devant les éléments et l’esquif n’avait pas tardé à passer les feux du Conquet.


  — Nous passerons vous prendre dans trois heures, mon père, avait indiqué le colosse. Ne soyez pas en retard ou nous ne pourrons pas rentrer ce soir !


  — Soyez sans crainte, je ne rate jamais un rendez-vous.


  Le père Sosthène regarda le bateau remonter la ria en direction de l’usine d’iode avant de se presser de remonter vers la ville. Ce retour à la civilisation lui faisait le plus grand bien, comme s’il avait laissé derrière lui le Moyen Âge. Il trouva Grognard installé à une table du café jouxtant l’hôtel du Commerce, jouant aux cartes. L’entrée du père Sosthène coupa les conversations et stoppa les joueurs dans leur élan. Chacun se découvrit.


  — Mon père, je vous offre quelque chose, lança hésitant le patron de l’établissement.


  — Merci, mon fils. Je suis simplement venu m’entretenir avec mon chauffeur.


  Une fois dans la rue, le père Sosthène et Grognard prirent sur leur gauche jusqu’à trouver un endroit tranquille.


  — Je suis bien heureux que vous soyez là, Patron… Je veux dire “mon
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